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1.
Izzie entra d’un pas pressé dans les bureaux londoniens de Sophoros, flanqua sa carte de presse sur le comptoir en acajou et demanda à être reçue par Leandros Constantinou. La mine de l’impeccable hôtesse blonde lui apprit alors que sa chance était peut-être en train de tourner.
Du mauvais côté…
Depuis quelque temps, tout lui souriait, pourtant. Journaliste en poste à NYC-TV, au cœur de Manhattan, elle avait réussi à louer un charmant deux pièces dans l’Upper East Side. Ensuite, elle avait bénéficié d’un abonnement gratuit au club de gym — ainsi, elle conserverait peut-être sa ligne après avoir récemment perdu plusieurs kilos. Puis, comme elle s’était trouvée au bon endroit au bon moment, elle avait acquis des informations qui lui avaient permis de rédiger un sujet mordant sur la campagne électorale pour la mairie de New York. Ce qui avait fait d’elle une chroniqueuse en vue.
— Je crains que vous n’arriviez trop tard, mademoiselle Peters, dit l’hôtesse, confirmant ses craintes. M. Constantinou est en route pour les Etats-Unis.
Raté ! Izzie ignorait à quoi ressemblait Leandros Constantinou. Elle ne savait rien de lui, en fait. Elle n’avait jamais entendu parler de sa société de jeux vidéo ni de Behemoth, son jeu superstar, avant de recevoir, le matin même, le SMS de James alors qu’elle rentrait sur New York depuis Florence après une virée entre copines en Toscane. Le message de son patron lui ordonnait de faire un saut à Londres, et précisait que Frank Messer, ex-éditeur de logiciels chez Sophoros, s’était présenté le jour même dans les locaux de NYC-TV en se proclamant le créateur de Behemoth. Déterminé à faire valoir ses droits, Messer intentait un procès à son ancienne entreprise. Et proposait une interview exclusive pour livrer sa version de l’affaire.
La poussée d’adrénaline qui la faisait courir depuis le matin retomba d’un coup. Izzie se sentit vidée après sa course à travers Londres. Elle avait tout tenté pour cueillir à temps le P.-D.G. milliardaire de Sophoros, mais les embouteillages de la mi-journée l’en avaient empêchée. Elle s’efforça de dissimuler sa frustration, car la réceptionniste pouvait lui être utile.
— Merci, murmura-t-elle en rangeant sa carte dans son portefeuille. Savez-vous dans quelle succursale il se rend ?
— Il faudrait voir avec son assistante au siège de New York, dit la blonde. Désirez-vous son numéro ?
— Je l’ai, murmura Izzie. Il y a longtemps qu’il est parti ?
— Des heures, lâcha la jeune femme d’une voix traînante. Désolée que vous soyez venue pour rien.
L’éclat singulier du regard de l’hôtesse alerta Izzie. Leandros Constantinou était-il en réalité retranché dans son bureau ? Cherchait-il à l’éviter ? Elle l’en croyait capable ! James affirmait qu’il avait l’art de se volatiliser lorsqu’il était sollicité par les médias. Mais elle n’avait pas le temps de débusquer sa proie : son avion pour New York partait dans trois heures, et elle voulait être à bord quand il décollerait !
Ayant adressé un salut à l’hôtesse, elle s’éloigna. James ne serait pas content, songea-t-elle avec un soupir. Selon lui, le scandale qui touchait la société de jeux vidéo du milliardaire était sur le point d’éclater au grand jour. Si NYC-TV ne parvenait pas à rencontrer Constantinou avant la révélation publique, ce serait fichu : sa petite chaîne n’aurait plus une chance d’obtenir une interview une fois que tous les médias du pays frapperaient à la porte du nabab.
Balançant son sac à bandoulière, Izzie franchit les portes vitrées pour gagner la rangée d’ascenseurs. Le hall était plein d’employés, qui descendaient sans doute pour un déjeuner tardif sur le pouce ou fumer une cigarette d’après-repas. Elle aussi avait ses mauvaises habitudes. Le grignotage. Et l’obsession d’un sujet de reportage à dénicher au lieu de se dépenser en salle de sport pour éliminer les kilos superflus. De toute façon, comment aurait-elle rivalisé avec une mère diva hollywoodienne et une sœur qui défilait sur les podiums ? La perfection n’était pas à sa portée.
Un tintement annonça l’arrivée d’un ascenseur, puis d’un second presque aussitôt. Les employés s’y entassèrent comme autant de sardines. Oppressée à l’idée de les suivre dans une des cabines surpeuplées, Izzie jeta un coup d’œil vers l’issue de secours qui donnait dans l’escalier. Cinquante volées de marches à descendre avec des talons de huit centimètres, ce n’était pas une solution. Certes, elle était pressée, mais elle avait la phobie des ascenseurs et n’avait pas envie de se donner en spectacle devant tous ces gens.
« Tu peux dompter ta panique, que diable ! » N’était-elle pas équilibrée, rationnelle, habituée aux responsabilités ? Cherchant à tromper son angoisse, elle examina les rares personnes qui s’attardaient dans la réception. A sa droite, une femme en robe-fourreau affichait une silhouette parfaite. « Elle est superbe, pensa Izzie. Et quels escarpins ! Ils doivent valoir une fortune ! »
Elle laissa courir son regard, passant d’un homme rondouillard à son voisin plus jeune, qui, adossé au mur, en élégant costume gris sombre qu’il portait avec une classe et une décontraction étourdissantes, pianotait sur le clavier de son Smartphone. Comment ne l’avait-elle pas remarqué plus tôt ? Un mètre quatre-vingt-dix de pure virilité ! Etait-il possible d’être aussi grand et musclé, aussi bien bâti, aussi… parfait ? Elle admira la peau brune de ce spécimen si sexy, son profil de type méditerranéen. Soudain, elle se figea. Il avait levé les yeux et la regardait aussi ! Seigneur, ce petit creux qu’il avait, là, au menton, comment appelait-on ça ? Une fossette. C’était craquant !
Izzie retint son souffle alors que l’homme la détaillait, avec une assurance qui n’avait rien à voir avec l’examen furtif, honteux, qu’elle avait mené de son côté. Il jaugea ses atouts en mâle sûr de lui et habitué aux conquêtes féminines. Puis il reporta son attention sur son visage, la fixant de son regard bleu foncé, et elle rougit aussitôt.
Après l’avoir ainsi mise sur le gril un long moment, il rompit le contact avec un petit mouvement de menton et fixa de nouveau l’écran de son portable.
Verdict négatif… Izzie s’empourpra de plus belle. « Franchement, tu t’attendais à quoi ? lui souffla une petite voix intérieure. A ce qu’il te convoite aussi ? Tu es pourtant habituée à être dédaignée, non ? Et de la part d’hommes qui étaient bien moins hors de ta portée que celui-là. »
Une ritournelle latino s’éleva dans l’air, se répéta, et l’apollon leva la tête d’un air agacé. Zut, son portable ! Izzie se secoua et sortit l’objet de son sac pour prendre l’appel.
— Alors ? tonna une voix à l’autre bout du fil. Tu en es où ?
— Il est parti, James. Désolée. Trop d’embouteillages.
Son patron laissa échapper un juron.
— On m’avait dit qu’il était insaisissable, mais je croyais que ça valait seulement pour les croqueuses de diamants lancées à ses trousses.
— J’ai questionné la réceptionniste, mais elle n’a rien voulu dire.
— Selon ma source, Constantinou rejoint New York. Ne t’en fais pas, on le coincera ici. Il ne pourra pas nous éviter éternellement.
— Tu comptes me confier ce reportage ? demanda-t-elle, alertée par le ton presque complice de James.
Elle croyait n’avoir été envoyée à Londres que parce qu’elle était déjà en Europe.
Il y eut un silence. Puis :
— Je ne voulais aborder ça qu’à ton retour, fit son boss après un silence. La situation a changé, alors autant t’avertir : Catherine Willouby prend sa retraite. Ces messieurs de la direction, impressionnés par ton récent boulot, aimeraient que tu te portes candidate à son remplacement.
Izzie en eut le souffle coupé. La très aimée Catherine Willouby, présentatrice vedette du week-end sur NYC-TV, prenait sa retraite ? Et ils voulaient que ce soit elle, modeste chroniqueuse ayant quelques années d’expérience, qui auditionne pour la remplacer ?
— Mais… ils veulent sûrement quelqu’un qui a plus de métier !
Elle leva les yeux au ciel. Décidément, elle était la reine des pommes ! Avait-on idée de se dénigrer ainsi ?
— Ils pensent que tu peux attirer un public plus jeune, déclara James. Et c’est ce qu’ils visent. De plus, tu as déjà un très bon relationnel avec le public.
Izzie aurait dû être folle de joie qu’on ait si bonne opinion d’elle ; en réalité, la tête lui tournait, elle avait l’estomac noué.
— Quel rapport avec l’affaire Constantinou ?
— Selon l’équipe dirigeante, ton point faible est le manque d’expérience dans l’info. Je vais te charger de ce reportage, avec ça, tu vas frapper les esprits.
L’affaire Constantinou ferait sûrement les unes dans tout le pays. Mais était-elle prête pour un aussi gros coup ?
— Izzie ? Tu es toujours en ligne ?
— Euh… oui. Oui, bien sûr !
— Inutile de paniquer. Ce n’est qu’un entretien. Ça n’ira peut-être pas plus loin.
Un entretien d’embauche devant un jury de cadres supérieurs qui décortiqueraient ses moindres paroles…
— Quand ? demanda-t-elle, la gorge nouée.
— Demain 10 heures. Ici, dans les locaux de la chaîne.
« Demain ? » pensa-t-elle, affolée, alors qu’un « ding » annonçait l’arrivée d’un ascenseur.
— Ecoute, James, je…
— Faut que je te laisse, Izzie. Je t’ai envoyé des éléments par mail. Révise-les bien et tout se passera sans accroc. 10 heures, hein. Ne sois pas en retard.
Là-dessus, son boss raccrocha. Elle resta pétrifiée sur place, sidérée, réalisant à peine ce qu’il lui arrivait.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Le bel inconnu avait saisi un sac de voyage et se dirigeait vers la cabine vide. D’un coup d’œil, Izzie constata qu’ils étaient les derniers à l’étage. Remisant son portable dans son sac, elle se força à avancer vers l’ascenseur. Arrivée à quelques pas, elle se figea, le cœur battant à se rompre. Le grand brun, courtois, avança la main pour empêcher la fermeture des battants qui coulissaient.
— Vous venez ? lança-t-il.
Elle acquiesça, intriguée par son accent mâtiné de légères inflexions étrangères très sexy. Grec, peut-être ?
« Avance ! » s’intima-t-elle en faisant un pas vers le terrifiant habitacle. Elle avait du mal à respirer. Après un nouveau pas, elle s’immobilisa.
— Est-ce que ça va ? demanda l’homme en fronçant les sourcils.
— Légère phobie des ascenseurs.
— Des millions de gens les empruntent sans problème tous les jours. Ils sont incroyablement sûrs.
— « Incroyablement », le mot qui tue, marmonna-t-elle.
— Comment faites-vous pour aller au travail ?
— Je prends l’escalier.
— Ecoutez, je suis pressé, je me rends à l’aéroport. Alors, décidez-vous : c’est cet ascenseur ou bien le prochain.
— Moi aussi. Je vais à l’aéroport, je veux dire.
— Alors, montez.
Une image jaillit dans son esprit comme chaque fois qu’elle devait entrer dans une cabine : sa sœur et elle recroquevillées dans un ascenseur ténébreux, appelant à l’aide. Elle se remémora comment, assises contre la paroi, elles avaient attendu pendant des heures qu’on vienne à leur secours ; leur peur que les câbles cèdent, que la cabine s’écrase ; et sa conviction que nul ne s’apercevrait de leur présence, qu’elles passeraient la nuit entière dans cette obscurité froide et silencieuse.
L’inconnu laissa échapper un juron.
— Je ne peux plus attendre.
Elle le dévisagea, interdite, alors qu’il appuyait sur un bouton et que les portes commençaient à se refermer. Elle ne pouvait pas manquer son avion ! Prenant une inspiration, elle s’élança, sac de voyage en avant, et s’engouffra dans l’étroite ouverture juste avant la fermeture totale des portes.
— Bon sang ! lança l’apollon alors qu’elle percutait la paroi de la cabine, son sac en guise de bouclier.
— Désolée ! Je ne peux pas manquer mon avion, j’ai un entretien d’embauche demain à Manhattan.
— Je ne vois pas ce que vous gagnerez à y arriver avec des bleus.
— Légère phobie des ascenseurs, je vous dis, répéta-t-elle en se cramponnant à la barre métallique de soutien.
— Légère phobie ? demanda-t-il, l’air narquois.
Il reporta son attention sur l’écran de télévision de la cabine, où les nouvelles du jour s’affichaient sur un bandeau défilant.
« Il n’y en a que pour quelques minutes », se répéta Izzie, le regard braqué sur les numéros d’étage qui s’éclairaient puis s’éteignaient au fur et à mesure que la cabine descendait en souplesse, la rapprochant de la terre ferme. Décidément, elle était un peu dérangée. Ce n’était quand même pas si terrible !
Deux hommes d’affaires montèrent au trente-troisième en plaisantant entre eux, puis quittèrent la cabine à l’étage inférieur. Souriant sous l’effet de leur bonne humeur contagieuse, Izzie regarda de nouveau l’afficheur alors que l’ascenseur reprenait sa descente.
Trente et un, trente, vingt-neuf…
Se faisait-elle des idées, ou bien les numéros défilaient-ils plus vite ? « Tu divagues, se dit-elle. Un ascenseur a une vitesse constante, non ? »
Vingt-huit, vingt-sept, vingt-six…
Mais si ! Ils passaient plus vite ! Jetant un regard alarmé vers son voisin de cabine, elle vit qu’il fixait lui aussi l’écran d’affichage.
— Que… qu’est-ce qui se passe ? articula-t-elle en s’agrippant de plus belle à la barre.
— Je n’en ai pas la moin…
Le reste de la phrase resta en suspens : la cabine venait de s’immobiliser avec un crissement aigu. La violence brutale du soubresaut força Izzie à lâcher la barre, et elle fut projetée en avant. L’inconnu tenta de la retenir, mais la saccade de l’ascenseur le déséquilibra. Sa haute silhouette la heurta de plein fouet, pesant sur elle de tout son poids, et ils s’écroulèrent. La tête d’Izzie cogna contre le sol avec violence, la laissant sonnée.
*  *  *
Affalé bien malgré lui sur sa compagne d’infortune, Alex luttait pour reprendre son souffle. La cabine tanguait et craquait comme si elle hésitait entre se stabiliser et chuter. Elle s’immobilisa enfin et il demeura figé, n’osant pas le moindre mouvement. Un moment s’écoula dans un silence étrange. Les freins d’urgence s’étaient enclenchés, Dieu merci !
Une respiration affolée lui emplissait l’oreille. Son visage était enfoui dans une épaisse masse de cheveux soyeux, son corps écrasait celui plus mince d’une jeune femme. Il se demanda si elle était sérieusement touchée. Il se souleva avec précaution pour la libérer. Elle gisait face contre le plancher, inerte, exception faite de ses halètements. Il posa une main sur son épaule.
— Est-ce que ça va ?
Elle ne répondit pas, continuant à hoqueter par saccades. Glissant un bras sous elle, Alex la retourna en douceur. Il eut un choc en voyant son regard vitreux et son teint livide. Christós ! Une ecchymose violette, vilaine à voir, enflait au coin de sa tempe, et il s’alarma de plus belle.
— Est-ce que ça va ? redemanda-t-il, la fixant jusqu’à ce qu’elle centre son regard sur lui.
— Le… l’ascenseur… balbutia-t-elle. On s’est… arrêtés ?
— Oui.
Elle parut soulagée, mais cela ne dura pas. Ses yeux allèrent avec anxiété d’une paroi à l’autre, et son souffle s’accéléra encore tandis qu’elle tentait de se redresser.
— Je… n’arrive pas… je…
Il la ramena à sa position première.
— Vous devez vous calmer. Sinon, notre situation sera encore plus difficile. Essayez de respirer normalement.
Elle le dévisagea, le regard dilaté.
— Allons, insista-t-il. Inspirez, puis soufflez. Inspirez, soufflez…
Elle s’exécuta une première fois, puis une seconde, et une troisième… Peu à peu, le rythme de sa respiration se ralentit.
— C’est bien, déclara-t-il. Continuez.
Il l’encouragea à respirer de façon régulière jusqu’à ce qu’il voie refluer la panique dans son regard et qu’elle reprenne un peu de couleur.
— Ça va mieux ? s’enquit-il avec douceur.
— Oui, merci.
Elle regarda autour d’elle.
— Je ne vois pas mes lunettes. J’ai dû les perdre en tombant.
Alex se releva, les localisa et les ramassa dans un coin de la cabine, miraculeusement intactes. Il s’agenouilla près de la jeune femme pour les lui faire chausser.
— Vous êtes choquée, votre crâne a heurté rudement le sol. Avez-vous le vertige ?
La jeune femme se redressa, tourna la tête à gauche, puis à droite.
— Non, sauf si je pense à l’endroit où je me trouve.
— Alors n’y pensez pas.
Il se remit debout et décrocha le téléphone d’urgence, lançant un « allô » auquel réagit une voix masculine :
— Est-ce que tout le monde va bien dans la cabine ?
— Oui, répondit Alex. Sommes-nous stabilisés ?
— C’est fait, monsieur. Les freins de secours ont fonctionné. Une équipe de dépannage est en route. Cependant, l’opération pourrait prendre quelques heures.
— C’est-à-dire ?
— Votre cabine est immobilisée entre deux étages. Il n’y a qu’une alternative : redémarrer l’ascenseur manuellement depuis l’armoire de contrôle et forcer l’ouverture des portes, ou vous sortir par le haut. La première solution est préférable, bien sûr. Mais, vu la panne de générateur, ce ne sera peut-être pas possible.
Alex coula un regard inquiet sur le front tuméfié de sa compagne.
— Faites au plus vite. La personne qui se trouve avec moi a subi un choc crânien quand nous nous sommes arrêtés brutalement.
— Comptez sur nous, répondit le technicien.
Alex raccrocha, irrité. A quoi bon dire à ce type qu’il possédait la moitié de l’immeuble ? Cela ne ferait pas avancer les choses. La jeune femme le dévisagea de ses grands yeux bruns, d’un air inquiet voisin de l’affolement.
— Quand va-t-on nous sortir d’ici ?
— Un technicien doit évaluer la situation, expliqua-t-il en s’accroupissant près d’elle.
— Ils ont juste à ouvrir les portes, non ?
Après une hésitation, il se décida à être franc :
— Nous sommes coincés entre deux étages, le groupe générateur est en panne. On ne peut pas mouvoir la cabine.
— Quoi ? fit-elle en se redressant.
— Du calme. Ça n’arrange rien de paniquer. Ils trouveront un moyen.
— Et ça prendra longtemps ?
— Quelques heures.
« Je ne peux pas rester enfermée ici tout ce temps ! » pensa Izzie.
— Je ne supporte pas les ascenseurs, lâcha-t-elle.
Il lui saisit les mains. Elles étaient moites, et elle tremblait comme une feuille.
— Bon, comment vous appelez-vous ?
— Izzie.
— Izzie ? fit-il, étonné.
— Diminutif d’Isabel. Tout le monde m’appelle comme ça.
— Isabel, reprit-il, je vous assure que tout ira bien. Ces techniciens ont l’habitude des situations de ce genre. Ils envoient une équipe qui saura nous sortir d’ici ; ensuite, vous rirez de votre aventure.
Elle le regarda comme s’il lui était poussé des cornes.
— Façon de parler, rectifia-t-il. Mais vous voyez ce que je veux dire. Je vous garantis qu’il n’y aura pas de problème.
— Vous en êtes sûr ? Nous n’allons pas recommencer à tomber ?
— Certainement pas.
Elle releva le menton en un sursaut de courage.
— Très bien, alors. Je tiendrai le coup.
— Bravo !
— Puisque vous êtes mon seul rempart contre la panique, dites-moi au moins votre prénom.
— Alex.
Il s’empara du sac de voyage de la jeune femme.
— Avez-vous quelque chose pour résorber la bosse que vous avez au front ?
— Je ne sais pas trop…
— Je peux regarder ?
Elle acquiesça. Alex s’accroupit et examina le contenu du sac : chocolat, eau, livre, brosse, tube d’aspirine…
— Pourquoi les femmes trimballent-elles leur maison avec elles ? observa-t-il. Il y a pourtant des boutiques partout…
— Vous exagérez, non ?
— Ah ? Est-il si nécessaire d’avoir une brosse adhésive ?
Elle répliqua en rougissant :
— Vous êtes-vous déjà assis en robe noire sur un canapé jonché de poils de chat ?
— Je n’en ai pas le souvenir, dit-il, ironique. Mais vous marquez un point.
Il dénicha une canette de soda encore glacée et la sortit du sac en suggérant :
— Ceci pourrait faire l’affaire, non ?
— Bon sang, s’exclama-t-elle en se redressant. Mon avion décolle dans quelques heures !
— Le mien aussi. Mais nous pouvons parier à coup sûr que nous les manquerons.
— Mais j’ai un entretien d’embauche demain matin !
— Vous n’aurez qu’à modifier votre horaire de départ. Avec un peu de chance, vous obtiendrez une place sur le vol suivant, dit-il en lui tendant la canette glacée.
Elle consulta sa montre d’un air affolé, il regarda la sienne. 14 h 45 ! Il n’arriverait jamais à prendre son avion pour New York… Une vraie contrariété, avec Frank Messer qui tentait de démolir sa société. Hélas, Alex était contraint de recourir à un vol commercial ordinaire : le jet de Sophoros était en maintenance à Heathrow.
— Aïe ! fit Isabel en plaquant la canette de soda contre son front.
Il lui souleva le menton et inspecta l’ecchymose.
— Vous aurez un sacré bleu, mais avec un peu de chance ça se limitera à ça.
Elle écarquilla les yeux d’un air affolé, ce qui aurait dû le mettre en alerte s’il n’avait pas eu l’esprit trop occupé par ses yeux en amande aux longs cils de beauté exotique et ses lèvres pleines…
Bon sang, il perdait la tête ! Il relâcha la jeune femme et s’écarta d’elle. Isabel éprouvait de l’attirance pour lui : elle le lui avait montré tout à l’heure dans le hall. Et il avait lui aussi été troublé. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle était décoiffée, parlait au téléphone d’une voix rauque et un peu haletante, et son corps voluptueux s’était invité sans peine dans ses fantasmes érotiques.
Il se secoua et détourna les yeux. Autant éviter de telles idées quand on s’apprêtait à une cohabitation prolongée dans un espace étroit !
— Alex, vous en voulez ?
Encore plus empourprée que tout à l’heure, elle lui tendait une bouteille d’eau. Il la prit. Un livre de poche tomba de son sac de voyage, exhibant en couverture une femme à demi dévêtue dans les bras d’un mâle torse nu. Alex le ramassa.
— Vous lisez ça ? demanda-t-il d’un ton incrédule.
— Oui, dit-elle avec raideur. Rendez-le-moi, s’il vous plaît.
Ignorant sa main tendue, il parcourut la quatrième de couverture.
— Très érotique, on dirait… C’est pour ça que les femmes raffolent de ce genre de romans ?
— Alors que vous avez du Shakespeare dans votre sac, bien sûr, répondit-elle avec acidité en essayant vainement de récupérer son bien.
— Du Dickens, rectifia-t-il. De grandes espérances. Vous voulez le feuilleter ?
Elle coula sur lui un long regard.
— Vous plaisantez ? fit-elle, incrédule. Oh ! bon, très bien, je vous crois. Maintenant que vous vous êtes payé ma tête, rendez-moi ce qui m’appartient.
— C’est vraiment osé, pas vrai ?
Elle le foudroya du regard tandis qu’il tournait les pages, marquait une pause pour lire, puis continuait son manège. Il se mit à déclamer un passage sexy d’une voix grave et profonde, avec une emphase moqueuse :
— « Il effleura la pointe raidie de son sein, lui arrachant un gémissement de plaisir. Ellie… » A-t-on idée d’appeler une héroïne Ellie ?! Mais passons… « Ellie se renversa en arrière et… »
— Alex ! implora Izzie en lâchant la canette pour tenter d’attraper le livre. Rendez-moi ça !
Il esquiva son geste une fois de plus, et insista :
— C’est vraiment croustillant ! Je veux juste comprendre ce qui vous séduit, là-dedans. L’idée qu’un prince charmant va vous emporter sur son blanc destrier et que vous vivrez heureux avec beaucoup d’enfants ?
— Je n’ai pas besoin qu’un homme se porte à mon secours, marmonna-t-elle. Je sais veiller sur moi.
— Cela reste à prouver, déclara-t-il d’un air pince-sans-rire.
Il lui restitua le livre, qu’elle remisa dans son sac d’un geste vif. Il décida d’être charitable et de ne pas insister. Il changea même de sujet :
— Pourquoi êtes-vous à Londres ? Pour le travail ou les loisirs ?
— Pour rendre service à mon patron, soupira-t-elle en replaçant la canette froide contre son front. C’était censé être une escale passagère à mon retour d’Italie.
— Vous jouez de malchance, commenta-t-il avec un grand sourire. Vous êtes tombée sur le seul ascenseur défectueux de tout Londres.
— Ne m’en parlez pas !
— Dans quel domaine travaillez-vous ?
— La communication. Et vous ?
Alex détestait bavarder ainsi, mais, comme cela semblait ramener un peu de couleur sur les joues de son interlocutrice, il décida de poursuivre :
— Je possède une entreprise dans l’industrie du spectacle. Et l’Italie ? C’était aussi professionnel ?
Elle secoua la tête.
— Je suivais un stage de cuisine avec des copines, en Toscane. Nous avions loué une villa pour mener la dolce vita sur la côte et apprendre à préparer la bruschetta.
— Cela charmera le palais de votre petit ami.
— Je ne l’ai pas fait pour un petit ami, je l’ai fait pour moi.
Notant qu’elle était sur la défensive, il lança :
— Il n’y a pas d’homme dans votre vie ?
— Non, dit-elle en serrant les mâchoires.
Alex se demanda furtivement pourquoi il était content de cette réponse…
— Combien étiez-vous, en Italie ?
— Huit filles.
— Les Italiens ont dû se demander ce qui leur tombait dessus, dit-il, taquin.
— Que voulez-vous dire ?
— Que j’imagine d’ici l’impression que vous avez produite sur les mâles du coin. Je parie que la Toscane ne sera plus jamais la même après votre passage.
— Mon amie Jo a fait des ravages, en effet…
Il la considéra d’un air songeur.
— Elle n’était sûrement pas la seule.
Elle cilla et détourna le regard. Timide, réalisa-t-il. Restait-il donc des femmes timides à Manhattan ? Il y avait longtemps qu’il n’en avait rencontré une ! Pour lui, c’était quasiment une espèce disparue.
Un craquement sonore retentit. Il laissa tomber la bouteille d’eau et, aux aguets, plaqua les mains sur le plancher où ils étaient assis d’un mouvement instinctif. Isabel se jeta dans ses bras, le serrant de toutes ses forces. Il lui rendit son étreinte alors que l’ascenseur oscillait en émettant des grincements.
Bon sang, que se passait-il ?…
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La plus belle nuit de sa vie. Voila ce qu'lsabel a vécu dans
les bras du sublime inconnu rencontré lors d'un voyage
professionnel a Londres... avant qu'il ne I'abandonne au
petit matin. Mais, en rentrant a New York, elle découvre
avec stupeur que son amant d'une nuit est en réalité
Alexios Constantinou, le richissime P-DG qu'elle doit
interviewer pour la chaine de télévision pour laquelle
elle travaille. Outre la honte de revoir celui qui I'a si
cruellement rejetée, Isabel doit affronter la colére
d'Alexios, qui pense visiblement avoir ¢té piégé et voit en
elle une journaliste préte a tout pour obtenir un scoop.
Alors, quand il lui pose un ultimatum : il lui accordera
I'interview tant désirée si elle vient le rejoindre dans sa
villa de Malibu, Isabel sent un frisson - de peur et de désir
mélés - la parcourir...
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